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1
Pourquoi les hommes offrent-ils des fleurs à une femme ? Selon Sasha, la meilleure amie et associée de Julie, il n’y avait pas trente-six raisons : pour la mettre dans leur lit ou pour l’y remettre. Julie n’était pas tout à fait d’accord, mais une fois que Sasha avait une idée en tête, elle n’en démordait pas.
Le carillon de Petal Pushers, la boutique de fleurs dont elles étaient propriétaires, égrena quelques notes. Julie loucha vers les deux clients qui venaient d’entrer avant de reprendre la discussion interrompue.
— Tu as vu ? souffla-t-elle à son amie. Ça m’étonnerait qu’il essaie de la mettre dans son lit, celle-là.
Sasha, qui passait commande dans l’arrière-boutique pour renouveler le stock de la semaine suivante, leva le nez de l’écran de son ordinateur. Le « il » en question était un homme de haute taille, les traits virils, comme sculptés au burin, les cheveux châtain clair. Vêtue d’une pelisse blanche adaptée à l’hiver rigoureux de Wilmington, dans le Delaware — elle devait probablement valoir plus cher que le salaire annuel de Julie — la femme âgée qui l’accompagnait, ne ressemblait pas à la bombe qu’on exhibe fièrement à son bras.
Sasha pianota sur les touches du clavier.
— Oh tu sais, de nos jours, on ne sait jamais. J’ai quelques coups de fil urgents à passer. Tu peux t’en occuper, s’il te plaît ?
Julie lui adressa un petit signe de la main et alla accueillir le couple, debout près de la porte. Son portable vissé à l’oreille, l’homme portait un manteau qui devait coûter les yeux de la tête. La femme admirait une somptueuse composition florale destinée à un mariage.
— Bonjour, fit Julie. Puis-je vous aider ?
La vieille dame sourit.
— Mon arrière-petite-fille participe à un spectacle de danse, ce soir. Nous aimerions lui offrir quelques fleurs.
Elle se tourna vers l’homme toujours pendu au téléphone.
— Daniel, laisse ça et viens voir par ici, s’il te plaît.
L’homme obtempéra et raccrocha presque aussitôt.
— Excuse-moi, grand-mère. C’était urgent.
Elle leva les yeux au ciel.
— Comme d’habitude.
— J’ai déjà entendu cela quelque part, rétorqua-t-il d’un timbre grave et sexy.
Bleu acier, songea Julie en croisant le regard qui la scrutait intensément. À l’éclair complice qu’elle décela au fond de ses prunelles, elle comprit qu’il était conscient de l’effet qu’il produisait sur elle. Elle se tortilla, mal à l’aise.
Il la gratifia d’un léger sourire.
— C’est pour une apprentie ballerine de cinq ans.
Julie s’obligea à passer en mode professionnel.
— Votre fille ?
La vieille dame éclata de rire à cette idée saugrenue.
— La fille de Daniel ? Grands dieux, non, ma chère, c’est sa nièce.
Ledit Daniel ne broncha pas et entreprit de retirer un de ses gants en cuir.
Julie le regarda ôter le second, un doigt après l’autre. Elle ne parvenait pas à détacher son regard de ses longues mains fuselées, comme hypnotisée par la délicatesse de ses mouvements, le magnétisme presque animal qui se dégageait de sa personne. Son esprit se mit à divaguer et elle se figura la caresse de ses doigts sur sa peau, s’égarant sur son corps brûlant… Elle imaginait ses mains lui relevant le menton, glissant sur ses seins… effleurant ses hanches, descendant plus bas…
Il fit claquer ses gants dans le creux de sa paume et lui décocha un sourire amusé en la voyant tressaillir.
— La petite fille en question adore les paillettes, les rubans, les fanfreluches, les poneys, les déguisements de princesse et tutti quanti.
Julie s’ébroua pour se concentrer.
— Dans ce cas, elle aimera sûrement un bouquet de roses pourpres.
Il loucha sur son badge.
— Des roses pourpres… Excellente idée, mademoiselle Masterson. Mais ma grand-mère a un faible pour les fleurs des champs.
— D’après la personnalité de votre nièce, je pense que cela lui plaira mieux.
Il plongea son regard bleu dans le sien.
— Nous en prendrons une dizaine, dit-il d’une voix basse et rauque. Et vous, mademoiselle Masterson, quelles sont vos fleurs préférées ?
— Aucune, j’en ai peur.
— Ah bon ?
Elle haussa les épaules.
— Vous savez, à force, on devient un peu blasée.
En réalité, elle aimait beaucoup les fleurs, mais pas se les voir offrir par un homme. Il existait d’autres cadeaux plus romantiques.
— Daniel, intervint sa grand-mère, as-tu arrêté ton choix ?
Il décocha une œillade à Julie.
— Nous allons prendre les roses. C’est un très bon conseil.
Après leur départ, Julie s’efforça d’analyser ce qui l’avait attirée chez Daniel. Son assurance désinvolte ? Non, c’était l’apanage de nombre de ses clients masculins. Il y avait autre chose. Sa manière de se mouvoir, peut-être ?
Sasha sortit du bureau et passa une main dans ses cheveux noirs en bataille.
— Ils sont partis ?
— Oui, et tu avais tout faux, je te signale. Il n’essayait pas de mettre qui que ce soit dans son lit, il achetait simplement un bouquet pour sa nièce.
Sasha classa les tickets de caisse de la journée.
— Daniel Covington n’a pas besoin de lever le petit doigt. Les femmes se bousculent au portillon.
Julie délaissa la composition sur laquelle elle travaillait.
— Tu le connais ?
Ce n’était pas vraiment une surprise. Sasha avait un carnet d’adresses impressionnant, une des raisons pour laquelle la boutique marchait du tonnerre. Elle s’occupait des relations avec les clients et Julie du commercial.
Était-elle sortie avec lui ? Elle changeait de petits amis comme de chaussettes. Bon à jeter pour la version améliorée, telle était sa devise. Un mois sur deux, elle apparaissait au bras d’une nouvelle conquête. Non, c’était impossible, car si tel avait été le cas, Julie n’aurait pas oublié un type comme Daniel.
— Pas personnellement, répondit son associée. J’ai entendu parler de lui. C’est le vice-président de la banque Weston.
Le deuxième établissement du Delaware.
Voilà qui expliquait pourquoi il n’avait pas bronché en apprenant le prix d’une douzaine de roses en plein mois de janvier.
— Il est riche et séduisant, soupira Julie. La vie est mal faite.
Sasha haussa comiquement les sourcils.
— Ah non, pas toi aussi !
— Pas moi aussi quoi ?
— Tu ne voudrais quand même pas te jeter à la tête de Daniel toi aussi ?
Julie se mit à jouer avec la fleur qu’elle était en train de tailler tout en s’efforçant d’oublier les mains de Daniel errant sur son corps.
— Pourquoi pas ? Tu n’arrêtes pas de me répéter que je devrais sortir un peu.
— Pas avec lui.
Julie brandit la tige d’un geste faussement menaçant.
— Dis tout de suite que je ne suis pas assez bien pour le vice-président de la banque Weston !
Elle avait choisi l’humour pour masquer son humiliation. En même temps, elle était furieuse contre son amie. Comment osait-elle insinuer qu’elle ne pouvait pas fréquenter cet homme sous prétexte qu’ils n’appartenaient pas au même monde ? Pour qui se prenait-elle, elle dont le tableau de chasse n’avait rien d’extraordinaire.
— Je voulais juste dire que vous n’êtes pas assortis.
— Je croyais que tu ne le connaissais pas personnellement.
— C’est vrai, concéda Sasha, laconique.
Devait-elle la pousser dans ses derniers retranchements ? se demanda Julie, indécise. Que savait Sasha à propos de Daniel pour affirmer qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre ? Et si elle avait eu une aventure avec lui, finalement ?
— De toute façon, la question ne se pose pas, lâcha-t-elle. Il est juste venu acheter des roses. Je ne vais pas le revoir de sitôt.
La vie était décidément injuste.
Sasha lui adressa un regard attristé en désignant du menton le bouquet sur lequel travaillait Julie.
— En revanche, les gens que nous aimerions fuir comme la peste semblent s’accrocher comme des sangsues. J’ai reçu un coup de fil de Mme Grant.
Julie lâcha la fleur qu’elle tenait.
— Encore ? Ne me dis pas qu’elle a encore changé d’avis !
— Elle a lu un article dans un journal ou un truc du genre.
— Tu parles !
Sasha fourra la main dans sa poche et en sortit un billet de dix dollars qu’elle lui tendit.
— Tu veux bien aller nous chercher un café ? Je me charge de cette chipie.
Julie s’empara de l’argent et pivota sur ses talons.
— Tu es merveilleuse.
— Je ne te le fais pas dire !
 
			


Le bruit des chairs qui s’entrechoquaient résonnait dans la pièce silencieuse tandis que Daniel observait le couple dans sa salle de jeux. Ron était son nouveau protégé — une position très convoitée dans la communauté BDSM qu’ils fréquentaient. Daniel avait eu plusieurs entretiens avec le jeune homme, mais c’était la première fois qu’il le regardait faire avec une soumise.
Dena était l’une des plus expérimentées du groupe. Un excellent choix pour un apprenti dominant, raison pour laquelle Daniel l’avait priée de se joindre à eux cet après-midi.
Il s’approcha de la table matelassée où Ron l’avait allongée et passa la main sur sa croupe. À peine tiède.
— C’est bien, dit-il en réponse à la fessée que le jeune homme venait de lui administrer. Recommencez. Plus fort, cette fois. Elle n’est pas maso, mais il faut qu’elle la sente.
Ron acquiesça et redoubla d’ardeur.
Dena n’était pas attachée. On ne lui avait pas imposé l’immobilité.
— Guettez ses réactions, reprit Daniel. Si elle est réceptive, elle lèvera son cul vers vous. Soyez à l’écoute. Vous pourrez vous laisser guider par ses gémissements, à condition de ne pas lui avoir intimé le silence, évidemment. Je lui ai ordonné de se taire aujourd’hui, ajouta-t-il en haussant la voix pour que Dena puisse entendre. Donc, elle sera punie si elle émet le moindre son.
Elle respirait plus fort, remarqua-t-il. Parfait. Souriant, il alla se poster devant elle.
— Ne vous excitez pas, ma belle. Je n’ai pas parlé de représailles à la légère. Vous risquez de ne pas apprécier.
Dena se raidit. Elle ne se hasarderait pas à désobéir, il en était certain. Il recula d’un pas pour embrasser la scène du regard. Ron y allait de bon cœur et elle avait l’air d’adorer cela.
— Passez la main entre ses cuisses pour voir si elle mouille, reprit Daniel. Dans l’affirmative, vous pourrez exacerber son plaisir.
Ron souffleta une dernière fois les fesses de la jeune femme avant de glisser les doigts entre ses jambes.
— Elle est trempée.
— Donnez-lui quelques chiquenaudes sur la chatte sans oublier de l’encourager.
Ron appliqua à la lettre les conseils de son mentor, corrigeant ses impairs le cas échéant, afin de propulser Dena vers l’extase. Daniel observa son protégé satisfaire oralement la soumise et sentit son sexe tressauter dans son pantalon. Voilà des semaines qu’il ne s’était pas livré à des ébats. Trop longtemps qu’il n’avait pas joué avec une soumise, histoire de contrôler son plaisir.
Curieusement, son esprit vagabonda vers la petite fleuriste à la longue chevelure noire rencontrée plusieurs jours auparavant. Elle avait quelque chose qui l’attirait, au-delà de la beauté physique. Son regard intelligent et assuré, peut-être ? Ou la façon dont elle l’avait détaillé sans vergogne ? Une sorte de connivence immédiate s’était établie entre eux. Il la voyait déjà dans la peau de son esclave sexuelle, offerte, agenouillée devant lui tandis qu’il aurait la haute main sur sa libido…
Reprends-toi. Elle n’évolue pas dans ces sphères.
Dans l’incertitude, mieux valait supposer qu’une femme avait une sexualité vanille1 jusqu’à preuve du contraire.
Il reporta son attention sur le couple qui s’ébattait devant lui. Il lui fallait encore expliquer à Ron comment prendre soin d’une soumise une fois la séance terminée. L’envoûtante fleuriste attendrait.
Mais il avait beau faire, impossible de la chasser de ses pensées, de ses fantasmes.
 
			


— Dena, dit-il après le départ de Ron, pourriez-vous m’accorder quelques minutes ?
Elle hocha la tête, la mine réjouie.
Mince. Elle devait se faire des illusions.
Au fond, cela n’aurait rien eu d’étonnant. Ils avaient souvent joué ensemble par le passé. Elle était très séduisante et s’était aisément glissée dans la peau du personnage. Quant à savoir pourquoi il n’était pas passé à la vitesse supérieure avec elle, il l’ignorait. Il avait fini par conclure qu’il n’était pas prêt pour une relation sérieuse.
Dans la cuisine, il lui avança une chaise et lui versa un grand verre d’eau.
— Merci, dit-elle en s’asseyant. Vous vouliez me parler ?
Il se servit à son tour et prit place en vis-à-vis.
— Oui. Que pensez-vous de Ron ?
— Il a du potentiel, même s’il y a mieux, dit-elle en le regardant du coin de l’œil. Il y a pire aussi, remarquez.
Cette réponse en demi-teinte rappela à Daniel les quelques moments qu’il avait partagés avec Dena. Curieusement, ces souvenirs lui parurent ternes comparés aux chimères qu’il nourrissait sur la fleuriste. L’image de la jeune femme rampant à ses pieds resurgit dans son esprit.
Il serra les poings. Stop ! Son imagination lui jouait des tours. Il devait absolument se ressaisir. Il s’obligea à se concentrer sur l’instant présent.
— Je pense comme vous qu’il a des aptitudes. Et puis il a envie d’apprendre.
Il y avait une dizaine d’années que Daniel était dominant et cinq ans qu’il endossait le rôle de mentor. Dans l’intervalle, il avait vu défiler nombre d’hommes et de femmes déterminés à devenir des dominants. Ils échouaient souvent dans leur projet car ils considéraient le BDSM uniquement comme le moyen de satisfaire leurs pulsions, une façon de contrôler ou d’assujettir leur partenaire. Et même si, en pratique, il y avait bel et bien un échange de pouvoir dans le cadre d’une relation BDSM, le respect dû à la soumise était de son point de vue encore plus important. Dans cette pratique, le dominant exploitait la confiance du dominé afin qu’ils aient du plaisir ensemble.
Ses pensées vagabondèrent derechef vers la jolie fleuriste. Il en ferait sa chose, totalement dévouée à sa volonté. Il l’imaginait pliée en deux sur la table dans la salle de jeux du rez-de-chaussée : écartelée, le cul offert, prête à satisfaire ses moindres désirs.
Sa queue durcit aussitôt.
— Vous aviez l’esprit ailleurs aujourd’hui, Monsieur.
« Monsieur » : c’était ainsi que les soumises de leur communauté s’adressaient aux dominants en privé. Daniel avait donné à Dena la permission de l’appeler par son prénom lorsqu’ils ne jouaient plus de rôle. Le fait qu’elle appliquait le code sous-entendait qu’elle ne demandait pas mieux que de poursuivre le jeu.
Il s’empressa de détourner la conversation.
— J’ai pas mal de choses en tête en ce moment, pardonnez-moi. Au fait, j’ai demandé à Ron de vous appeler d’ici un jour ou deux, enchaîna-t-il avant qu’elle ne lui propose de le distraire. Prévenez-moi s’il omet de le faire. J’aimerais également que vous me signaliez dans quels domaines il aurait besoin d’assistance, à votre avis.
Elle hocha la tête sans surprise. Elle avait déjà collaboré avec des dominants en formation et savait ce qu’on attendait d’elle.
— Je vous enverrai un mail d’ici la fin de la semaine.
— Aucun commentaire sur la séance d’aujourd’hui ?
— Non, rien d’exceptionnel.
— Parfait.
— Avez-vous toujours l’intention d’intervenir lors de la prochaine réunion ?
Leur groupe se retrouvait régulièrement un après-midi par mois pour une séance informelle suivie d’une soirée, et il était prévu que Daniel y prendrait la parole.
— Oui, bien sûr.
— Dites-moi si vous avez besoin d’aide pour une démonstration ou autre chose.
Son jogging quotidien lui manquait. Il était temps que Dena s’en aille. Il finit son verre d’un trait et repoussa sa chaise.
— Non merci, ça ira. Venez, je vous raccompagne.
Elle le gratifia d’un petit sourire fripon sans bouger d’un pouce.
— J’espérais que vous m’inviteriez dans la salle de jeux, Monsieur.
Ce serait si simple… Elle s’offrait à lui sans tabou, sans retenue. Un mot, un geste lui suffirait pour la faire sienne. Il était tenté. Seulement une voix intérieure lui soufflait qu’il ne se trouvait pas dans l’état d’esprit adéquat pour la salle de jeux. L’ignorer serait déraisonnable. Il dut se faire violence pour se contrôler et ne pas céder à son impulsion.
Il lui caressa la joue pour atténuer sa rebuffade.
— Pas aujourd’hui, Dena. Je vais faire un jogging et ensuite, j’ai quelques coups de fil urgents à passer.
Après son départ, il se changea et partit courir. En rentrant, il prit une douche, alluma son ordinateur et ouvrit sa messagerie pour consulter les mails envoyés par son assistant au cours des semaines précédentes. Il lui était venu une idée pendant sa sortie et il savait qu’il n’aurait pas l’esprit tranquille tant qu’il n’aurait pas vérifié. Il survola les messages jusqu’à ce qu’il trouve celui qu’il cherchait.
Il le parcourut rapidement et pianota sur sa table, les sourcils froncés, cherchant l’inspiration.
 
			



Julie claqua la portière qu’elle verrouilla en foudroyant Sasha du regard.
— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue que la banque Weston a fait appel à nous pour cette soirée ? Daniel Covington a dû trouver curieux que je n’y aie pas fait allusion, la semaine dernière.
La veille, Sasha avait évoqué in extremis une réunion à la banque prévue à quatorze heures, le lendemain après-midi, pour discuter des compositions florales en vue d’une soirée caritative destinée à recueillir des fonds pour la prévention du mélanome, prévue deux semaines plus tard.
Sasha trottina à ses côtés.
— Oh, tu sais, Jules, ça m’étonnerait que Daniel Covington se préoccupe lui-même de ce genre de question.
Julie se concentra sur le claquement de ses talons sur le trottoir. Pas question de paniquer pour ce rendez-vous. C’était un événement d’importance, peut-être le prélude de grosses commandes futures. Au fond, Sasha n’avait sans doute pas eu tort de présumer que, l’eût-elle su, Julie se serait probablement fait un sang d’encre. Et puis il y avait fort à parier que, pour Daniel, les fleurs se fondaient dans le décor ou apparaissaient comme par enchantement.
Elle poussa la porte et s’écarta pour laisser passer son amie.
— Tu as raison. Et puis, tu n’étais pas censée savoir qu’il viendrait à la boutique avec sa grand-mère. Écoute, si tout se passe bien, je t’invite à dîner ce soir.
— Bonne idée ! Je n’ai plus qu’une vieille banane toute ratatinée au fond d’un placard.
La réceptionniste à l’accueil nota leurs noms et les escorta jusqu’à une petite salle de conférences.
— M. Covington sera à vous dans une minute.
Julie tourna brusquement la tête vers Sasha.
— Qu’est-ce qu’elle a dit ?
Sasha avait l’air tout aussi ébahie.
— On dirait qu’il s’occupe personnellement des fleurs, en fin de compte.
Heureusement ou peut-être malheureusement, Julie n’eut pas le temps de gamberger davantage. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur Daniel Covington, vêtu d’un costume gris clair et d’une cravate bleu vif, assortie à ses yeux. Une brève lueur de surprise traversa son regard lorsqu’il s’avisa de la présence de Sasha, mais il se ressaisit très vite et, tout sourire, il se tourna vers Julie et lui tendit la main.
— Mademoiselle Masterson, enchanté de vous revoir. Ma nièce a adoré les roses. Mademoiselle Blake…, enchaîna-t-il en serrant cérémonieusement la main de Sasha.
On aurait dit qu’ils s’évertuaient à le cacher mais ils se connaissaient, c’était évident, se dit Julie.
Il leur indiqua un siège.
— Prenez place, voulez-vous ? Nous serons plus à l’aise.
Un vice-président de banque avait sûrement mieux à faire que de parler fleurs en vue d’un gala de charité, non ? La question aurait été déplacée, aussi Julie obéit-elle sans discuter.
— Cette soirée revêt beaucoup d’importance pour moi, poursuivit Daniel. Mon grand-père est mort d’un mélanome.
— Oh… je suis désolée…, bredouilla Julie.
— Merci, c’était il y a longtemps. La décoration florale du dernier gala laissait à désirer et comme je ne veux pas faire la même erreur, j’ai décidé de changer de fournisseur cette année.
— Je vous certifie que notre marchandise est de première fraîcheur et de la meilleure qualité, assura Julie.
Il lui décocha un sourire éblouissant.
— Je n’en doute pas.
Rêvait-elle ou avait-elle surpris une lueur s’allumer au fond de ses prunelles couleur azur ?
Vingt-cinq minutes plus tard, ils avaient passé en revue les détails et convenu du coût. D’un trait de plume énergique, il apposa son paraphe sur le contrat avec un large sourire.
— C’est un plaisir de traiter avec vous. Me voilà rassuré, je suis entre de bonnes mains.
Il se tourna vers Sasha au moment où tous trois se levaient avant de prendre congé.
— J’aimerais m’entretenir un instant en privé avec mademoiselle Masterson, si cela ne vous dérange pas.
Sasha acquiesça à contrecœur.
— Je t’attends dans la voiture, Julie.
Le cœur de Julie s’affola. On aurait dit que la température de la pièce avait augmenté subitement de plusieurs degrés.
— Julie ? fit Daniel une fois la porte refermée. Ça vous va bien. Puis-je vous appeler par votre prénom ?
Elle sourit, affichant une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
— Oui, si vous m’autorisez à vous appeler Daniel.
— Bien sûr.
Avait-elle vu son regard s’assombrir ou était-ce l’effet de son imagination ?
— Dites-moi, Julie, aimeriez-vous assister au gala après vos obligations professionnelles ?
Le dîner s’élevait à cent dollars, bien au-dessus de ses moyens.
— Non merci, je viendrai avant le début de la soirée et je partirai une fois que tout sera en place.
Il avança d’un pas. Elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer.
— Même en tant que mon invitée ?
Les avertissements de Sasha lui revinrent à l’esprit, mais elle n’y prêta aucune attention. Elle ne pouvait nier l’évidente alchimie qui vibrait entre eux. Comme elle, il l’avait ressentie au premier regard. Elle aurait tort de ne pas en profiter.
Seulement, il y avait un hic. Comme se débrouillerait-elle pour installer les décorations florales et se préparer ensuite pour la soirée ?
Le plus simple serait de prendre une chambre à l’hôtel où se déroulerait le gala. Le problème était que ce palace cinq étoiles pratiquait des tarifs faramineux. Elle s’imaginait déjà au bras de Daniel, et cela n’avait pas de prix, n’est-ce pas ?
— Vous êtes libre de refuser. Je ne vous en tiendrai pas rigueur, je vous assure.
Elle tressaillit.
— Pardon ? Non, non. Je réfléchissais aux détails pratiques. En tout cas, merci pour votre offre, j’assisterai à cette soirée avec plaisir.
— Avez-vous trouvé une solution ?
Elle n’avait aucune idée sur la question. Mais comment résister à son regard envoûtant, son sourire lumineux… ? Elle fondait littéralement et était bien décidée à ne tenir aucun compte des mises en garde de son amie.
— Pas encore, mais je vais y songer.
— Accepteriez-vous de prendre un café avec moi la semaine prochaine ? Avant le gala ?
Deux rendez-vous en une semaine ? !
— Jeudi après-midi vous conviendrait-il ?
Il fourragea parmi les papiers qui encombraient la table et dénicha une carte de visite au dos de laquelle il griffonna quelques mots.
— Voici mon numéro de portable. N’hésitez pas à m’appeler.
Elle n’y manquerait pas.
 
			


Une semaine plus tard, elle mettait la touche finale à une couronne destinée à un enterrement lorsque Sasha rentra de déjeuner. Depuis peu, le mercredi, elle s’accordait des pauses de plus en plus longues pour pouvoir passer un peu de temps avec son nouveau petit ami, Peter.
— Alors, c’était comment ? s’enquit Julie.
Question superflue. Effleurant une corolle ici et là, Sasha était visiblement sur un petit nuage, l’image même de la femme comblée. Ses yeux prirent une expression rêveuse et elle esquissa un lent sourire.
— Bon, tu as deviné que j’ai sauté le déjeuner. Mais, puisqu’on en parle, j’étais en train de…
— Chut… quelqu’un pourrait entrer.
Son amie aimait être soumise dans le sexe, Julie ne l’ignorait pas, d’autant que Sacha l’avait mise au parfum sur les implications de cette pratique. Lorsque Sasha avait rendez-vous avec un nouveau dominant, par exemple, Julie guettait par sécurité un appel ou un message codé de sa part lui indiquant que tout allait bien. À vrai dire, elle avait beau trouver cette précaution un peu déconcertante, force était de constater que cet univers l’attirait tel le fruit défendu.
— Je voulais juste dire qu’on repère facilement les bons, reprit Sasha. On dirait qu’ils lisent dans les pensées. C’est très curieux.
— Les bons quoi ?
— Les bons dominants.
— Les types qui contrôlent ?
Sasha lâcha un petit soupir de satisfaction.
— Plus que ça. En fait, c’est comme une démangeaison, presque une souffrance. Et quand tu es avec le bon dominant et qu’il appuie là où ça fait mal…
D’entendre son amie en parler ne faisait qu’attiser sa curiosité. Après tout, Sasha avait l’air d’y trouver son compte. Et puis l’essayer ne signifiait pas forcément l’adopter.
Cela lui plairait-il de se soumettre à Daniel, par exemple ? Serait-il doux au lit ou plutôt du genre rapide et violent ? À cette idée, un frisson la parcourut et elle laissa échapper un soupir involontaire.
— Pourquoi ce soupir ? fit Sasha. À quoi penses-tu ?
La voix de son amie la tira de ses réflexions.
— Je réfléchissais.
— À un certain vice-président peut-être ?
— On ne peut rien te cacher.
— Fais attention, d’accord ?
C’était justement le problème. Elle était toujours très prudente. Pour une fois, elle avait envie de se lâcher et prendre du bon temps.
Daniel l’attendait au café lorsque Julie arriva le lendemain. Elle l’observa un instant par la fenêtre. Il venait directement du bureau, semblait-il. Son élégant costume anthracite soulignait sa blondeur et il attirait les regards admiratifs de la plupart des femmes présentes, constata-t-elle sans surprise.
Elle avait ses habitudes dans ce bistrot, géré par un résident du quartier. Meublé de confortables canapés de cuir et d’étagères en bois naturel garnies de livres, c’était l’endroit idéal par un après-midi d’hiver frileux. Elle se demanda si Daniel y avait déjà mis les pieds. Pour l’heure, il fixait d’un air farouche un point qu’elle ne pouvait distinguer à l’autre bout de la pièce.
Il avait dû avoir une sale journée.
Elle baissa les yeux sur le T-shirt qu’elle portait pour travailler. Elle aurait l’air débraillée en comparaison, songea-t-elle, regrettant de ne pas avoir pris le temps de se changer. Elle respira un bon coup et franchit le seuil. Au fond, elle s’en moquait. Elle allait passer un bon moment avec Daniel, c’était l’essentiel.
Son visage s’illumina quand il l’aperçut. Il la rejoignit en deux enjambées.
— Bonjour. Donnez-moi votre manteau.
Elle l’ôta en s’efforçant de masquer son trouble lorsque leurs mains se frôlèrent.
— Merci.
Imperturbable, il accrocha le vêtement à une patère, près de la porte.
— Vous voulez bien nous trouver une place libre pendant que je passe commande ? Que désirez-vous prendre ?
— Un café latte et un scone aux myrtilles, merci.
Elle repéra une table isolée dans un angle de la salle et s’y installa pour l’attendre. Une jeune femme s’avança vers Daniel qui faisait la queue à la caisse et lui adressa la parole. Julie le vit secouer la tête. La femme tendit la main comme pour effleurer sa manche, elle se ravisa et battit en retraite sous le regard assassin qu’il lui jeta.
La scène troubla profondément Julie. Daniel affichait une expression dure et sévère, rien à voir avec l’homme qu’elle connaissait ou plutôt croyait connaître. Se serait-elle fourvoyée à son sujet ?
Elle l’interrogea sur l’incident à son retour, quelques minutes plus tard.
— Cette fille vous draguait ?
Il posa la boisson et le gâteau devant elle.
— Oui. Apparemment, certaines personnes ne supportent pas un refus.
— Quel toupet ! Personnellement, je serais incapable d’aborder un inconnu dans un café.
Il avala une gorgée de café.
— Ce n’était pas une inconnue.
Était-ce une ex, une amie envahissante, une collègue de travail ? Elle n’osa lui poser la question. C’était leur premier rendez-vous : elle n’avait aucun droit sur lui et il ne lui devait aucune explication.
— Je sélectionne soigneusement les femmes que je fréquente, déclara-t-il.
Il se mit à rire devant sa mine interloquée.
— Exprimé ainsi, cela semble un peu snob, non ?
— Plutôt oui. Croyez-vous qu’il suffit d’être un baratineur avec toutes ses dents pour faire craquer une fille ?
— Laissez-moi le formuler autrement. Bon… je suis sec, j’abandonne, ajouta-t-il après réflexion.
— Ce n’est pas grave, je comprends. Vous avez des goûts très affirmés en matière de femme et certaines ne cadrent pas avec vos exigences, c’est bien ça ? Je choisis soigneusement les hommes avec lesquels je sors moi aussi, si vous voulez le savoir.
— Je suis très honoré d’en faire partie.
Elle haussa les épaules.
— Que voulez-vous que je vous dise ? Que je fonds dans les bras d’un homme capable d’aligner deux phrases cohérentes ?
Il parut ne pas comprendre la plaisanterie et elle crut voir un éclair de désir briller au fond de ses yeux.
— Effectivement, cela m’étonnerait que vous fondiez dans les bras de qui que ce soit, même un beau parleur.
Elle chassa de son esprit les confidences de Sasha sur la soumission sexuelle et se concentra sur son interlocuteur, tâchant de repousser l’image d’elle-même en tenue d’Ève, se liquéfiant comme du métal en fusion entre ses doigts.
— C’est une façon de parler. Je suis une femme d’affaires et j’ai la tête froide. Je ne suis pas du genre à m’abandonner dans les bras de qui que ce soit, et cela ne risque pas de m’arriver de sitôt, je vous préviens.
Il la fouilla du regard, au point qu’elle se demanda s’il l’avait percée à jour.
— Vraiment ?
— Oui, affirma-t-elle du bout des lèvres.
Au regard qu’il lui lança, elle devina qu’il n’était pas dupe.
— Dommage, murmura-t-il, si bas qu’elle douta avoir bien entendu.
La conversation dévia sur la soirée du samedi suivant. Elle l’interrogea sur son grand-père et il répondit volontiers à ses questions. Les mémorables parties de pêche avec son aïeul quand il était enfant la firent rire aux éclats, ce qui ne l’empêcha pas de percevoir la tendresse qui unissait ces deux-là. Elle n’avait pas connu ses grands-parents, décédés avant sa naissance, et elle n’avait jamais entretenu de relation semblable avec personne. Ce gala annuel était un symbole de l’amour qu’il portait à son grand-père. Elle en était profondément émue.
Il était ouvert, drôle et il avait le don de la mettre à l’aise. Sauf quand il la regardait avec une intensité telle que cela ne pouvait être le fruit son imagination. Il y avait quelque chose d’étrangement captivant chez cet homme, seulement elle était incapable de mettre le doigt dessus.

1. . Désignation de ce que la culture BDSM perçoit comme un comportement sexuel conventionnel, traditionnel.
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